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Prédication à l’Eglise Réformée de JVVC, le 4 décembre 2005
Mc 1, 1 – 8
La Bonne Nouvelle de Jésus Christ.

Nous sommes le deuxième dimanche de l’avent, et nous avons allumés une deuxième bougie. Tout se passe comme si nous  allions toucher au but avec l’arrivée de Noël. Tout se passe comme si, au même titre que nous allumons de plus en plus de bougies chaque semaine, nous accumulions l’expérience pour ce jour symboliquement si particulier. 
Nous pourrions avoir l’impression de progresser.

Et pourtant les textes de ces 4 dimanches de l’avent ne donnent pas cette impression de progression. 
Chaque dimanche nous nous arrêtons sur un texte qui nous ouvre à une rencontre particulière.
La semaine dernière la rencontre nous proposait une attitude de Veilleur, aujourd’hui nous nous retrouvons au début de l’évangile de Marc, dans le désert, avec Jean le Baptiste. Il nous invite à découvrir le commencement de l’Evangile de Jésus Christ.
Je vous propose de nous poser la question, simple qu’est-ce que la bonne nouvelle de Jésus Christ ? 

Nous essaierons d’un apporter une réponse en trois étapes.

C’est un commencement.

La Bonne Nouvelle de Jésus Christ c’est d’abord un commencement. C’est le premier mot du livre de Marc. Il y a donc un « avant » et un « après » l’annonce de cette Bonne Nouvelle. Ou plutôt il y a un « désormais » à partir de l’annonce de l’Evangile de Jésus Christ. Tout se passe comme si la venue de Jésus le Christ nous faisait sortir du temps qui passe, du temps qui se chronomètre pour nous faire entrer dans un temps nouveau. C’est tellement vrai que nous avons adopté un calendrier qui débute symboliquement avec la naissance de Jésus.
En proclamant que nous sommes en 2005, nous affirmons que Jésus Christ nous a fait sortir d’un temps qui s’écoule, d’un temps dont le début est incertain et dont la fin nous est inconnue.

Le calendrier chrétien pose notre croyance que nous sommes sorti de ce temps mesurable pour entrer dans un autre temps, le temps où survient l’événement de Jésus qui donne le sens.

Et c’est Jean qui nous sort de ce temps mesurable.

Il nous fait entrer dans le temps de l’accomplissement, dans un temps qualitatif et non plus simplement quantitatif. 

Le temps de l’accomplissement. Oui mais accomplissement de quoi ?

Ce n’est pas de notre accomplissement dont il s’agit. L’humanité n’est semble-t-il pas meilleure après qu’avant Jésus. Cela se saurait.

Non c’est l’accomplissement de quelque chose qui nous dépasse, l’accomplissement d’une promesse. Qui nous vient d’ailleurs. 
Cet ailleurs est si difficile et si délicat à nommer que les Hébreux le nomment soit à l’aide d’un mot à quatre lettres qui est imprononçable, soit d’un nom commun Elohim. Et nous les Chrétiens nous avons repris ce nom commun dieu, en y rajoutant une majuscule. 

Ainsi donc si c’est Jean, le baptiseur du désert, qui annonce le commencement, le désormais de la Nouvelle Alliance, il est précédé par les prophètes, Esaïe et Malachie sont les premiers cités. Jean n’est pas le premier héraut de Dieu.
C’est dans le désert que cela commence.

Jean est un héraut,  c'est-à-dire qu’il proclame les nouvelles à voix forte, mais un héraut d’un type particulier, un Théodore Monod avant la lettre. Car c’est dans le désert qu’il prêche et non sur les places des villes. C’est dans le désert que commence l’Evangile de Jésus Christ. Le désert, c’est pour tout ceux qui sont imprégnés de la lecture de la Tora, le lieu de la rencontre avec Dieu. C’est le Lieu où Dieu s’est fait voir face à face avec Moïse, c’est le lieu où Elie est guidé pour recevoir sa mission de la part de Dieu. Le désert c’est le lieu où se sont déroulés nombre d’événements qui concernent les patriarches, Abraham, Isaac et Jacob.
Et c’est là que Jean prêche.

Dans cet espace, la vie est présente en petite quantité. De ce fait tout devient rare et précieux. L’eau prend vraiment son sens de don de la création, source de vie et de purification. Son absence entraîne la mort.

Le désert par opposition désigne le reste du monde. 
En étant dans le désert, Jean le Baptiste n’est pas en Judée. Il n’est pas à Jérusalem où se tiennent le Temple, les prêtres et les dirigeants du judaïsme. Il a peut-être même l’impression d’être en dehors de l’Empire romain.
Le désert, c’est en fait l’absence de vie sociale organisée. Devant l’urgence de maintenir la vie même, c’est le lieu idéal pour redécouvrir la vraie valeur de la vie. La richesse et la pauvreté sont comme niées, le pouvoir des uns et des autres est réduit à néant. Devant le dépouillement de la nature, le désert est le lieu idéal de la rencontre avec Dieu loin de l’agitation du monde. Ce n’est d’ailleurs pas un hasard si les premiers moines se sont retirés au désert. Dans le désert chaque puit, chaque point d’eau est source de vie, quête de l’humanité.
Et si les habitants de toute la Judée et Jérusalem se déplacent dans le désert c’est pour trouver un puit, un point d’eau bienfaisante, pour entendre une parole.

C’est par une parole que commence la Bonne Nouvelle de Jésus Christ.

Car c’est par une parole que commence la Bonne Nouvelle de Jésus Christ. Une voix crie. C’est celle d’Esaïe, le prophète. Il est en exil à Babylone avec une partie du peuple d’Israël. Il annonce un temps de grâce, de consolation et de recommencement. Cette voix d’Esaïe pour Jean le baptiste, elle date de 6 siècles. 
Et pourtant c’est pourtant lui qui parle. Lui, l’homme du désert, vêtu d’un manteau de poils de chameau, se nourrissant de sauterelles et de sucs qu’il trouvent dans ces terres arides. On l’imagine aussi sec que les arbustes qui peuplent le paysage. 
Et lui, il parle. Il proclame une nouvelle. C'est-à-dire il met devant ceux qui viennent l’écouter une parole. Il appelle les femmes et les hommes venus à lui à une conversion en vue du pardon de leurs péchés.
Ceux qui croyaient que leur histoire était déjà tracée, vouée à l’insignifiance, engloutie par un ordre social qui les destinait à n’exister qu’au travers de leur endettement et leur travail pour d’autres qu’eux, ces journaliers qui vivaient au jour le jour, ceux –ci entendaient la Bonne Nouvelle.

Dieu leur apportait le sens de l’éternité, la certitude de la compassion, la certitude d’être nommés bien-aimés.

Arrachés par la prédication de Jean à leur univers agité et révolté, plongés dans l’eau du Jourdain des femmes et des hommes de toute la Judée et Jérusalem son baptisés. Ils ont entendu une parole qui leur dit qui ils sont.
Nous sommes aujourd’hui dans ce temps du commencement, de l’accomplissement, ce temps de la promesse annoncée, de l’espérance vécue, de la foi reçue par la manifestation de Dieu en Jésus Christ. 
Nous avons besoin de désert. Nous avons besoin de retourner au désert pour retrouver le face à face édifiant et  fécond avec Dieu. 
Ce face à face  personnel et intime fait de la place pour une parole de paix qui nous a été donnée le jour de notre baptême. Dieu nous appelle par notre nom et nous nomme Bien Aimé.
C’est peut-être cela tout simplement l’avent. Le temps du commencement ou du recommencement, le temps de la recherche d’un désert pour se trouver ou se retrouver, le temps d’une voix qui crie et nous appelle.
Laissons nous interpeler par une voix qui crie dans le désert.

Amen

